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de découvrir dans l'existence de madame de Perny et de son fils,
en dehors du vol de l'enfant de Gabrielle Liénard et de la fausse
déclaration à la mairie de Coulange, un acte quelconque qui fut de
nature à faire lancer contre tous les deux, ou contre un seul, un
mandat d'amener.

Faire cette découverte eût été pour lui une joie suprême, car alors
il sortait de l'étrange situation dans laquelle il se trouvait: il
sentait que sa conscience serait satisfaite, s'il parvenait à livrer les
coupables à la justice sans toucher directement à la marquise de
Coulange.

Il continua ses recherches en fouillant audacieusement dans le
passé de la mère et du fils.

Il apprit que de vingt à trente ans l'existence de Sosthène avait
été également déplorable.

A peine sorti du collège, cherchant partout le plaisir, il s'était
livré à tous les excès, à tous les désordres honteux. Loin de le
maintenir et de lui reprocher sa conduite, sa mère, au contraire,
paraissait l'applaudir. Elle ne s'était pas seulement montrée
iudulgente et faible, elle avait, en quelque sorte, encouragé ses
vices et excité ses passions. Folle de son fils, trouvant toujours
bien ce qui était blâmable, elle n'avait jamais senti la responsabilité
qui pesait sur elle, elle avait manqué à tous ses devoirs de mère et
de tutrice.

Aussi, ce qui était facile à prévoir arriva.
Après avoir payé plusieurs fois les dettes de Sosthène, elle se

trouva complèt,îment ruinée.
Morlot fut indigné quand on lui eut dit que cette mère coupable

n'avait jamais aimé sa tille, qu'elle l'avait tenue constamment
éloignée d'elle et que sa part d'héritage, sa dot, avait été livrée à
son frère pour payer ses plaisirs.

Assurément, tout cela était bon à savoir. Mais l'agent de police
n'était nullement satisfait. Il ne trouvait rien, pas plus après
qu'avant le crime d'Asnières, qui lui permit de s'écrier:

-Cette fois, je les tiens !
Dans sa contrariété et son dépit il y avait de la fureur.
Il se dit :
-Quand je chercherais des renseignements pendant quinze

jours encore, je n'en apprendrais pas d'avantage. Il ne me reste
plus, ju-qu'à nouvel ordre, qu'à avoir l'oeil sur M. de Perny.

Le soir, en rentrant chez lui, il dit à sa femme:
-Je suis suffiîamment renseigné aujourl'hui sur les Perny ; j'ai

un dossier complet. Je vais m*en tenir là pour le moment. En
quelques mots, voici le résumé de tout ce que j'ai appris:

Madame de Perny a été de tout temps très dure pour sa fille
qu'elle n'aime pas, qu'elle n'a jamais aimée. En revanche, elle
adore son fils, qui l'a ruinée autr, fois, et qui lui prend encore
aujourd'hui tout l'argent qu'elle reçoit du marquis de Coulange.
Elle vit seule, tristement, pre-que dais la mi-ère, son fils ne lui
laissant rien. Elle paraît souffrir d'un mal inconnu, m'a-t-on dit ?
Peut être le remords du crime. Quand à M. Sothène de Perny,
c'est un homme taré. un être méprisable et vil, un gredin de la
plus rare espèce. Il est couvert de dettes et n'a plus de crédit nulle
part.

Maintenant, sachant ce qu'est la mère et ce que vaut le fils, je
peux me présenter hardiment devant la marquise de Coulange.
Demain elle aura ma visite.

-La démarche que tu vas faire est extrêmement délicate, mon
ami, dit Mélanie; tu ne dois agir qu'avec beaucoup do prudence et
être très circonspect. I' me semble qu'avant de te présenter à l'hôtel
de Coulange tu devrais prévenir la marquise.

-A quoi bon ?
-D'abord, elle peut être sortie.
-Je l'attendrai.
-Il peut se faire aussi que, pour une cause ou pour une autre,

elle ne puisse pas te recevoir.
-C'est vrai.
-Ensuite, le marquis peut se trouver là. Tu serais fort embar-

rassé, puisque c'est un entretien secret que tu veux avoir avec elle.
-C'est encore vrai, répondit Morlot. Ainsi, tu me conseilles de lui

écrire pour lui annoncer ma visite?
-Oui, il faut qu'elle soit prévenue par une lettre.
-Qu'est-ce que je lui dirai dans cette lettre ?
-Que tu as à lui faire une communication très importante, à lui

parler de choses graves qui l'intéressent personnellement; tu la pré-
viendras que tu désires lii parler sans témoin, et tu lui diras quel
jour tu te présenteras à l'hôtel de Coulange.

-En effet, je crois que cela vaudrait mieux.
-Ce sera plus convenable. Tu pourrais encore la prier de te

donner elle-même un rendez-vous à l'hôtel de Coulange ou ailleurs.
-Dans ce cas elle aurait à me répondre.
-Naturellement.
-Et si elle ne me répondait pas ?
-Alors tu lui écrirais de nouveau pour lui annoncer ta visite.
-Tout cela demandera quatre ou cinq jours; du temps perdu ?
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-Tu n'as plus à le compter, après t'être liv-épenlant plus de six
années à d'mutiles recherches, dit Melanbie en sourianit. Du reste,
continua t-elle, il est possible que malame de Coulange puisse te
recevoir et causer avec toi, cri tête à-tête, sans être gpanée r son
mari, ni par s.s domestiques. Mais il y a des feiiiînes qui ne sont
jamais complètement libres, même dans leur îmai-.on. Je pensais à
cela en te disant de prier la marquise de fixer un rendez-vous.

-Que de précautions! fit Morlot.
-D -ns cette circonstance, tu ie saurais en prendre trop. La

marquise de Coulange va se trouver vis-à-vis de toi dans, une situa-
tion extrêmement difficile et pénible ; c'est pourquoi ,je te recotu-
mande encore d. ne rien brusquer, d'être prudent et <bscret. Sache
bien que tu obtiendras plus par la douceur qu'en employant la
menace. Tu diras à la marquise ce que tu veux, ce que tu as le droit
d'exiger d'elle, et tu verras ce qu'elle te répondra.

Il y eut un moment de silence.
-J'écrirai ce soir à la iiarîquise, reprit Morlot, et demain matin

je porterai ma lettre moi même à l'hôtel dlu Couilange.
-Va, mon ami, dit Mélanmie, tu remiplirias digement ta mission,

je n'en doute point. Tu sais les égards que tri dois à cette noble jeune
femme, et tu n'oublieras pas qu'elle est à Paris. à Coulango, à
Miéran, partout où elle passe, la con'olatrice des ailligés, la protec-
trice de tous les malheureux.

-J'avais juré de dcouvrir les auteurs du vol de l'enfant et (e les
livrer à la justice qui venge et qui punit, prononça Morlot d'une voix
lente et grave ; j'ai iuré en même temps que ,je retrouverais l'en-
fant pour le rendre à sa ière... J'ai découvert les coupables, j'ai
retrouvé l'enbfatnt. Mélani', je mnque à mon pr'mi'r sermnt, mais

je serai fidèle à l'autre. Je tiendrai la promiiesse que j'ai faite à
Gabrielle,je lui rendrai son enf.nt.

-Oui, et après cela tu auras f-Lit beaucoup, tu auras fait assez.
Un éclair jaillit des yeux (le Morlot.
-Après cela, j'attendrai, murttura-t-il sourdement.
Son visage changea subitement d'expression.
-As-tu vu Gabrielle aujourd'hui ? demanda-t il.
-Non, répondit Mélanie.
-Ni hier, ni aujourd'hui, c'est singulier.
Si je n'avais pas été très occupée ce matin, je serais allée chez elle.
-Elle ne reste jamais deux jours de suite sans venir, reprit

Morlot. Melanie, elle est peut-être malade,
-Je ne le suppose pas. Si Gabrielle était iidisposée au point de ne

pouvoir quitter la chambre, elle m'aurait fait prévenir.
-C'est juste.
-Du reste, elle ne vient pas toujours me voir au retour de sa

promenade habituelle; nou aurons certainement sa visite tout à
l'heure. En l'attendant nous allons dîner.

-C'est prêt ?
-Dans deux minutes.
Mélanie courut à sa cuisine et revint au bout d'un instant

apportant le potage.
Ils se mirent à table, et, en mangeant, ils causèrent encore de la

vi-ite que Morlot allait faire à la mmarqui-*e (le Comilange.
Quand ils eurent achevé leur repas, Mélanie mit sur la table

les taksses à café.
-Gabrielle prendra le cufé avec nous, dit Morlot.
La jeune femme s'empressa d'apporter une troisino tasse.
Morlot resta à table pendant que Melanie allait et venait le la

salle à manger à la cuisine, se livrant à ses occupations de
ménagère.

Morlot regardait souvent l'heure à sa montre.
Il finit par perdre patience.
-Mais elle ne vient pas 1s'écria-t-il.
-Quelle heure est-il donc ? demanda Mélanie.
-Bientôt neuf heures.
-C'est étonnant ; elle n'arrive jamais aussi tard.
-Je ne suis pas tranquille, dit Morlot.
-Veux-tu que je te serve ton café ?
-Non, je m'en passerai ce soir.
Il se leva de table brusquement et se mit à marcher avec agita-

tion. L'inquiétude était peinte sur son visage.
-J'en reviens à ma première pensée, reprit-il, Gabrielle est

malade.
Mélanie commençait aussi à être inquiète.
-Je suis comme toi, (lit-elle, je ne sais quoi m'imaginer. Veux-tu

que j'aille jusque chez elle ?
-Non, répondit-il, j'y vais moi-même.
-Eh bien je vais passer une robe et j'irai te rejoin'lre.
Morlot prit son chapeau, s'élança hors de chez lui et descendit

rapidement l'escalier.
Avant d'entrer dans la maison ou demeurait C.hrLielle, il leva les

yeux pour voir si l'une de ses fenêtres qui étaiern ouvertes, était
éclairée. Il n'y avait (le la lumière ni (lans la salle à manger, ni
dans la chambre à coucher.

Morlot sentit augmenter son inquiétude, il traversa la rue d'un
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